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Pour accéder à l’expérience de la Résurrection du Christ 

 

 

 

 

L’onction de Béthanie avait déclenché de multiples livraisons de Jésus en commençant par 

celle de Judas et en finissant par celle de la mort au tombeau. À cette occasion, la femme, avons-

nous vu, avait embaumé la tête de Jésus, et Jésus, dans une parole prophétique, avait annoncé 

qu’elle embaumait déjà son corps, son corps qui n’était rien d’autre finalement que l’Église elle -

même, qui est le corps de Jésus. Maintenant, comme dans la Passion, s’accomplit la parole de 

Jésus. Des femmes, qui l’ont suivi tout au long du chemin de la croix, viennent oindre son corps, 

c’est-à-dire : elles se disposent elles aussi à mourir avec lui. Elles ne font ici qu’accomplir ce  que 

Jésus avait annoncé à l’onction de Béthanie, et qu’elles ont eu l’occasion de mieux comprendre en 

parcourant le chemin de la Croix et en respectant le repos du Sabbat. Elles sont, dès lors, décidées 

à rentrer dans le tombeau, afin de participer au mystère de la mort du Christ. 

 

C’est pourquoi elles se posent la question : « Qui enlèvera la pierre ? » Cette question se 

justifie, car, un peu plus loin, on nous dit que cette pierre était extrêmement grande. Ce mot « 

grand » – j’ai déjà eu l’occasion de vous en parler – signifie toujours dans l’Écriture : « ce qui est 

grand aux yeux de Dieu ». Cela veut donc signifier que personne, aucun homme ne peut la lever, 

cette pierre ; il faut que Dieu intervienne. Mais, en posant cette question, les femmes veulent 

souligner, en même temps, qu’elles ne peuvent pas rentrer dans la mort du Christ si Dieu ne les y 

aide pas. Aussi, dès qu’elles voient la pierre roulée, le tombeau ouvert, elles ont l’évidence que 

Dieu les appelle à entrer. Du même coup, les paroles de Jésus concernant la Croix, à moitié 

voilées durant sa vie publique, de même que cette parole un peu plus claire à l’onction de 

Béthanie, qu’elles ont approfondie au long du chemin de la Croix, prennent maintenant à leurs 

yeux tout leur sens, quand elles se rendent compte que Dieu leur donne l’ordre de rentrer. 

 

Elles rentrent donc dans le tombeau et elles rencontrent un jeune homme drapé ou vêtu 

de blanc. Quel est ce jeune homme ? Il ne faut pas remonter très loin pour le retrouver ; nous le 

retrouvons à la Passion même du Christ. Vous vous rappelez que, lorsque les disciples se sont 

enfuis, il y avait un jeune homme drapé, vêtu d’un linceul. Ce dernier mot était traduit  : « drap », 

mais c’est le mot « linceul » ; or le linceul, dans le Nouveau Testament, sert toujours à 

l’ensevelissement des morts. Ce jeune homme drapé d’un linceul suivait le Christ, mais, comme 

on voulait le saisir, il s’est enfui, lâchant le linceul. Ce jeune homme était l’image, le symbole, le 

représentant de Dieu, l’ange de Dieu qui accompagnait Jésus durant sa Passion, mais dont il a été 

privé pour vivre la croix dans le dénuement total. Les femmes rencontrent donc ce jeune homme, 

l’ange de la Passion qui s’enfuyait loin des péchés des hommes au moment même où Jésus allait à 

la mort pour détruire les péchés des hommes. Elles comprennent donc que Dieu leur envoie 

maintenant de l’aide pour qu’elles puissent à leur tour rentrer dans la mort de Jésus. Elles 

savaient déjà que Dieu, en soulevant la pierre, voulait les aider ; elles sont maintenant 

convaincues que Dieu envoie son ange pour les y aider. 

 

Mais voilà que le jeune homme leur révèle que Jésus est ressuscité, c’est -à-dire que c’est en 

cherchant le Crucifié dans leur propre mort, qu’elles finiront par trouver le Ressuscité. Cette 

rentrée dans le tombeau, cette certitude que Dieu veut qu’elles participent à la mort du Christ, ce 



jeune homme qui vient leur dire : « Mais oui, regardez là où ils l’ont posé », signifie que leur 

mort est unie à celle de Jésus, et que dès lors, c’est aussi bien dans la mort de Jésus que c’est dans 

leur propre mort qu’elles vont découvrir le Christ ressuscité. Puis le jeune homme donne mission 

aux femmes d’aller dire aux disciples qu’il les précède en Galilée et que c’est là qu’ils le  verront. 

Et le texte se termine par ce verset étonnant : « Elles sortent et s’enfuient loin du tombeau, parce 

qu’elles étaient toutes tremblantes et hors d’elles-mêmes. Elles ne dirent rien à personne, car elles 

craignaient ». 

 

La cause de leur fuite, c’est qu’« elles étaient toutes tremblantes et hors d’elles-mêmes ». 

Ce dernier terme : « hors d’elles-mêmes », exprime une sorte d’extase, une sorte d’état où l’on se 

sent captivé par une réalité nouvelle qui vous dépasse. Dans cette sorte d’extase, les femmes non 

seulement expérimentent la volonté de Dieu qui leur enjoint de dépasser le tombeau – c’est-à-dire 

ce niveau de la mort où les hommes ont placé Jésus – pour accéder au niveau de la Résurrection, 

mais encore elles ont comme la conviction qu’il leur sera donné de rentrer dans l’expérience de la 

Résurrection du Christ. « Elles ne dirent rien à personne, car elles craignaient ». On peut donner 

deux sens à cette phrase.  

 

Le premier, c’est qu’elles ont eu une révélation tellement indicible, tellement 

inexprimable, qu’il est impossible de la raconter aux autres, et que, par conséquent, à quoi 

servirait-il de le dire ? C’est comme si on ne disait rien.  

 

Le second sens, c’est qu’elles ne doivent le dire à personne sauf aux disciples. Cela 

signifierait alors que la Résurrection du Christ, telle qu’elle est expérimentée par les femmes, doit 

rester le secret de l’Église ; ceci semble confirmé par le verset suivant où il est dit que Marie-

Madeleine a vu Jésus ressuscité. Il me semble donc qu’en prenant les deux sens de cette phrase, on 

puisse tirer cette conclusion : c’est que les femmes ont comme pressenti, ont comme fait 

l’expérience de la Résurrection du Christ ; elles ont eu comme un avant-goût, comme un 

pressentiment de la Résurrection, et elles en ont retiré un ardent désir de voir le Christ.  

 

Comme les femmes, qui, vous le savez, représentent les communautés chrétiennes vivant 

aujourd’hui de par le monde ce mystère de Pâques et allant au tombeau, comme les femmes qui 

ont accompli jusqu’au bout la parole de Jésus, accomplissons à notre tour jusqu’au bout les 

paroles de Jésus, afin de faire l’expérience de la Résurrection. Nous nous contentons – n’est-il pas 

vrai ? – d’avoir un sens de la parole de Dieu et puis d’en rester là ; mais une parole de Dieu qui ne 

nous fait pas mourir ne peut pas nous révéler la Résurrection. L’attitude de ces femmes nous 

révèle donc qu’il nous faut nous laisser entraîner par Dieu jusque dans la mort à nous -mêmes. 

Tous les signes que Dieu donnait aux femmes, nous devons, nous aussi, les accepter et y croire.  

 

Le premier signe, c’est la pierre enlevée. Cette pierre enlevée nous affirme, clame avec des 

mots que les hommes ne peuvent pas trouver mais que Dieu voudrait tellement bien que nous 

comprenions, cette pierre enlevée clame que le Christ est ressuscité, et qu’il est ressuscité, pas 

seulement comme c’est écrit dans un texte, pas seulement il ya deux mille ans, mais qu’il est 

ressuscité maintenant et qu’on peut le rencontrer aujourd’hui. Si on savait cela, peut -être que 

dans les réunions que l’on fait de plus en plus dans toute l’Église, on commencerait par se tourner 

vers Jésus et pour lui dire : « Dans tous nos problèmes, qu’est-ce que toi tu penses ? » Mais 

malheureusement nous ne le faisons pas, parce que nous sommes sûrs qu’il n’y aura pas de 

réponse, qu’il se taira. Nous sommes des réalistes, comme on dit aujourd’hui, et qu’on ne nous 

dise pas : « Essayez un peu de vous mettre en prière, et attendez-vous à ce que le Christ parle ! » 

Pourtant la pierre est enlevée ; c’est là un signe, c’est là un appel de Dieu qui dit : « Mourez, 

mourez à vos projets, à vos idées, essayez de vivre jusqu’au bout la parole que je vous ai donnée, 

et soyez impatients tant que vous ne l’avez pas comprise et mieux vécue ». 

 



 

 

Le second signe, c’est le jeune homme, le représentant de Dieu, les envoyés qui sont 

témoins de la Passion, qui nous révèlent qu’on ne peut le rencontrer que dans la Passion, ces 

représentants qui, normalement, doivent nous effrayer, nous faire souffrir plutôt que de nous 

donner des consolations, parce que c’est dans la souffrance et dans la Passion qu’on peut arriver 

au tombeau. 

 

Et le troisième signe, c’est la parole même du jeune homme : « Dépassez votre mort, 

dépassez votre mort à vous-même, et cherchez beaucoup plus loin ». 

 

Si nous faisons cela, Dieu, quand il le voudra, nous donnera de découvrir le Christ 

ressuscité. Alors ce sera une expérience indicible. Oui ! Bienheureux celui qui a trouvé le chemin 

du tombeau, qui veut mourir à lui-même, parce que sa vie sans Jésus est morne, pâle, 

insignifiante. Bienheureux celui qui est dégoûté de sa vie médiocre, de son peu de foi en 

comparaison de tout ce qu’il a appris. Qu’avons-nous appris de la parole de Dieu ? Peut-être peu 

de chose en comparaison de ce que nous devons savoir, mais en tous cas beaucoup en 

comparaison de la pratique de cette parole. Bienheureux celui qui renonce à sa vie passé, à ses 

péchés, et qui se voyant si loin du Christ aspire à Jésus, désire le plus vite possible qu’il se fasse 

voir, parce qu’il est convaincu que Jésus peut tout donner et peut se révéler à l’instant même 

comme il est. Celui-là, s’il va jusqu’à ce dégoût de lui-même, jusqu’à ce grand désir de rencontrer 

le Christ, celui-là peut s’attendre à le rencontrer. Alors sa vie changera, la froideur se changera en 

ardeur, son goût du péché va se transformer en  goût de la vertu, la peine qu’il doit bien souvent 

ressentir en pratiquant la volonté de Dieu va devenir un effort joyeux, l’égoïsme va laisser la 

place au don généreux. 

 

Oui, le Christ est ressuscité ! Qui ose y croire à ce point, qu’il puisse mériter d’en faire 

l’expérience ? Au cours de cet Office, demandons au Seigneur qu’il nous donne un dégoût 

immense de nous-mêmes pour qu’il nous donne en même temps un désir immense de le 

rencontrer ressuscité. 
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